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	Tous les faits relatés sont ma vision des événements

	et aucun de ces faits n’a été inventé.

	J’ai juste essayé d’être au plus proche

	de la vérité et de la réalité vécue.

	Les noms cités ne le sont qu’avec des initiales

	pour garantir l’anonymat de toutes les personnes

	qui font partie de ce récit.

	 

	Je remercie toutes les personnes

	qui se reconnaîtront m’ayant soutenue

	dans mon combat si difficile pour la liberté

	de vivre la vie qu’on a choisie

	et pour laquelle on est aussi destiné(e).

	 

	N’y voyez surtout pas une condamnation

	du catholicisme ou un endoctrinement islamiste,

	mon but étant vraiment de montrer

	comment certaines incohérences sont générées

	par la peur simplement et aussi

	par les jugements à l’emporte-pièce.

	 

	Merci à toi, cher ami lecteur, chère amie lectrice,

	de prendre le temps de lire mon histoire.


Prologue

	Les questionnements

	 

	 

	 

	Mon enfance se déroula comme dans un conte de fées. Les repas de famille sous le ciel azur, les senteurs des fleurs dans le jardin, les jeux avec mon frère et ma sœur dans la piscine – pas de télévision encore à l’époque, ou alors en noir et blanc, donc pas intéressant pour nous les enfants : la belle vie quoi ! Pourtant vers l’âge de quatre ans, je ressentais déjà dans ma tête d’enfant que nous n’allions pas rester vivre dans cette si belle région du sud de la France.

	 

	Nous habitâmes en Allemagne pendant ensuite quatre ans, mon père cherchant à évoluer dans son domaine, la parfumerie et la chimie organique. Je m’y fis beaucoup d’amis et amies, surtout à l’école, et ce fut un vrai déchirement, quand, vers l’âge de huit ans, nous partîmes vivre en Suisse. Mais plus tard, à l’âge adulte, je me demandais aussi pourquoi personne n’avait parlé des vraies origines de notre nom de famille. Je ne me savais d’origine magyar que vers dix-sept ans, quand dans un cours d’histoire, le professeur parla de la Hongrie durant une heure. Je crois que le père de mon père avait une histoire un peu mystérieuse, personne n’en savait rien et les seuls qui pouvaient en parler, mon père et ma grand-mère, n’en ont parlé que très peu de leurs vivants. Tout à fait étrange quand j’y pense… un mystère qui devait s’épaissir au fil du temps par de nombreux non-dits… je savais juste qu’il était souvent de mauvaise humeur, mais mon père ne m’a jamais parlé de lui.

	 

	À cette époque, nous venions d’emménager, mes parents, ma grand-mère, ma sœur, mon frère et moi, dans un grand appartement à Dübendorf, en Suisse alémanique. Je trouvais cet appartement avec ces moquettes partout trop propre et très vide, dans le sens où il paraissait totalement aseptisé et sans chaleur humaine, cet appartement me semblant être sans vie avec cette route cantonale qui passait juste sous les fenêtres des chambres à coucher. Je me sentais perdue malgré le fait d’être en famille, j’avais quitté tous mes amis et amies de l’école en Allemagne et mes repères d’enfant étaient flous. Simplement, je ne me sentais pas du tout « à la maison » à part dans la chambre de ma grand-mère, elle qui me montrait plein d’astuces de couturière (elle avait été modiste). Je n’avais jamais ressenti ce vide auparavant. Je ne sais pas si c’était en fait l’appartement lui-même qui me faisait cette impression très forte ou bien le changement de pays et d’habitudes. Un peu tout peut-être… et peut-être les secrets de famille… ou encore les ressentis d’une hypersensible…

	Comme les non-dits se faisaient de plus en plus pesants, même si nous-mêmes les enfants, n’y avions pas été très attentifs, bien que nous les ressentions, l’ambiance était de plus en plus tendue à la maison entre ma grand-mère et ma mère. Ma mère avait déjà eu une violente dispute verbale avec la grand-mère. Ma mère la trouvait trop envahissante à la maison. Je pense que ma pauvre grand-mère ne voulait pas vivre seule, elle avait déjà tout perdu en quittant la France, puis l’Algérie. Elle la considérait comme une enquiquineuse, mais la pauvre n’avait plus que nous ! C’était pourtant une femme très intelligente et très drôle. Elle nous faisait beaucoup rire nous enfants, en nous racontant plein d’histoires extraordinaires réinventées à chaque fois, des histoires où il y avait des princesses, des ogres, des animaux fabuleux, des lutins, enfin tout un monde féerique qui nous faisait rêver. C’était une artiste, peut-être un peu difficile à comprendre, un esprit libre quoi !

	 

	Les histoires de la grand-mère n’intéressaient pas trop mes parents à table (il est vrai qu’elle se répétait parfois dans ce qu’elle disait) et ce qu’elle disait n’était pas toujours entendu (peut-être en avait-elle trop parlé à une certaine époque). Ni des hommes de sa vie ni de sa vie, pourtant très riche : elle qui avait bien connu Polaire, sa cousine, la fameuse artiste de cabaret-théâtre, dansant et chantant de manière électrique et rendant les spectateurs presque fous de tant d’exubérance, et tout cela tout en finesse et en classe ! Cette Polaire qui avait eu tant de peine à se faire aimer et à faire accepter sa liberté de vivre et de penser, tellement elle était elle aussi un être libre et aimant dire ce qu’elle pensait. Quelle belle artiste quand même ! Dans sa biographie, elle se raconte de manière très ouverte avec tous ses chagrins et toutes ses joies, toutes ses désillusions aussi dans ce monde si masculin et si « bien-pensant ». Elle était une femme sincère, fidèle et honnête, sans aucun vice, mais bien trop en avance sur son temps. Et d’une finesse de pensée, d’ingéniosité et de force aussi, et sa vie qu’elle a brûlée par les deux bouts… des hommes comme James Dean ou même Jean-Paul Sartre ont marqué leur temps avec leurs excès et leurs visions de la vie si particulière et extrême. Une femme qui s’exprime de manière extrême, mais sans provocation de bas niveau, part aux oubliettes. À part si elle fait des exploits d’homme comme Jeanne d’Arc, cheffe d’armée, pourtant brûlée, ou encore Camille Claudel, artiste dans l’ombre de Rodin : elle qui, peu de personnes le savent, a passé la majorité de sa vie en asile psychiatrique, et qui a fait peut-être les plus belles sculptures au monde, avec leurs intensités de force et de structure, plus intéressantes encore que les œuvres de Rodin pour certains spécialistes d’art.

	Où est la place de l’expression féminine finalement si celle-ci doit être validée par un monde totalement formaté et masculin ? Sans vouloir être marginale, c’est une réalité que les femmes vivent depuis la nuit des temps, leurs libertés étant si souvent bafouées, au nom de certains dogmes et a priori possibles. Il serait temps de sortir de cela, tel le serpent se mordant la queue, et de laisser enfin toute liberté à l’originalité si débordante de certaines femmes excessivement intelligentes. C’est tellement triste ce carcan du bon genre, alors qu’il y a tant de manières de s’exprimer et de se faire aimer pour ce que l’on est vraiment. Personne n’est idiot, chacun(e) a une originalité à exprimer et à chacun(e) sa manière bien propre. Il suffit d’y croire et dans un monde où les intolérances idiotes et aberrantes, sans fondement, disparaîtraient, ce serait même quelque chose de facile et de très accessible ! Un monde si coloré en restant sur certaines lignes de conduite, mais avec toute la tolérance et l’ouverture d’esprit nécessaire à l’expression de chacun(e). Actuellement, on manque de temps aussi, tout va trop vite, on est trop pressé à faire de l’argent… le pouvoir de l’argent qui coule bientôt toutes les nations du monde les unes après les autres… aucune logique dans tout cela. Non, mais où va-t-on ?

	 

	Mais revenons à la famille… bien sûr nous étions Français… de purs Français… Ah bon ? Avec un nom hongrois ? Tout à fait spécial ! Nous ne savions rien de ces origines hongroises, ou pas grand-chose, les Magyars étant surtout un peuple très spécial. Il fallait vraiment dire que le nom de famille – Bradacs – était français ! Il sonnait français ce nom d’ailleurs « comme les noms de la Bretagne, non ? », nous répétait notre papa… pourquoi n’a-t-il que très peu parlé de son père ? Peut-être était-ce un thème difficile à aborder… son père avait quitté son pays, la Hongrie, très jeune, en s’engageant dans la Légion étrangère, il y était resté attaché jusqu’à la fin de sa vie, amoureux de sa capitale : Budapest. C’est bien sûr d’après ce que l’on m’avait dit et le peu de choses que je savais de lui… Il était né aussi au bord du Danube, à Petrovaradin, ville en Serbie à présent.

	 

	De plus, on n’a jamais aimé parler de faussetés. Tout était parfait, et en fait, il est vrai que c’était le bonheur à la maison.

	Pour parler du thème des erreurs malgré tout, ce qu’on ne conçoit pas toujours, c’est que l’on apprend énormément de celles-ci, plus parfois que de ses réussites. Si tout est toujours parfait et sans méandres ni écueils, la vie n’est qu’un chemin tout droit totalement inintéressant. On apprend que ce que l’on sait déjà et rien n’avance vraiment, c’est un repli sur soi. La manière aussi d’imposer ses idées aux autres est une forme grave de dictature. Là, tout le contraire de mon père, qui lui aussi était un esprit libre comme sa mère avec une immense ouverture d’esprit sur les autres et le monde ! Il nous faisait écouter des chansons comme « 'USA for Africa » de Steeve Wonder accompagné de tous ces artistes, qui avaient donné les gains des ventes de ces 45 tours aux enfants de certains pays d’Afrique qui mourraient de soif et de faim… ensuite, il y a eu Coluche et ses Restaurants du Cœur en France. Et puis bien sûr Daniel Balavoine et Michel Berger. Enfin toutes ces belles idées des années 1980, où les artistes et les chanteurs ont commencé à venir en aide aux oubliés de ce monde avec leurs si belles chansons, ouvrant les mentalités pour que nous soyons tous et toutes conscient(e)s à l’échelle mondiale des états de terreur et de guerre dans lesquels peuvent vivre d’autres peuples. De notre responsabilité de terrien(ne) tout simplement. D’une manière d’ailleurs différente que les journalistes à la télévision qui communiquent des informations terrifiantes, pour informer, mais avec des actions d’amour concrètes et d’espoir fort, la musique peut faire changer les choses. Certain(e)s journalistes ont bien essayé et essayent toujours d’en parler courageusement, mais la musique est justement une langue universelle que tous et toutes peuvent comprendre. Avec les protections de la notoriété vis-à-vis des régimes terroristes, il a été possible d’apporter une aide, mais pour Daniel Balavoine, qui a été très loin, ça n’a tout de même pas bien fini. On ne sait toujours pas jusqu’à aujourd’hui qui l’avait fait disparaître dans cette explosion d’hélicoptère… un attentat odieux contre le défenseur de la lutte contre la famine dans le désert…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Les relations familiales

	 

	 

	 

	On peut dire que ma mère et mon père faisaient partie de deux mondes s’opposant beaucoup finalement : elle avec son besoin de sécurité extrême pour que rien ne nous arrive, et lui allant à la découverte des autres, de l’évolution de son métier et du monde qui nous entoure au-delà de toutes frontières. Un esprit carré et très méthodique avec un esprit sans limites et pétillant. Deux contraires, le jour et la nuit, la neige et le soleil, un oxymore comme « une folle sagesse » ou encore « une obscure clarté ». Une douce folie d’extrêmes, ma mère n’aimant pas avoir tort, mon père se distrayant de ne pas avoir raison.

	 

	Alice aux pays des Merveilles, par exemple, la jeune fille avec son monde imaginaire et riche intérieurement, celui-ci la faisant avancer et prendre des risques dans la vie, est plutôt un conte qui me plaît. Ma mère, elle, a toujours plutôt aimé les contes décrivant la vie matérielle et assez réaliste, comme Peau d’Âne par exemple. Ce conte représente le défi qu’une jeune fille se lance pour s’affirmer et trouver son bonheur en s’écartant de l’autorité parentale.

	 

	Voici une petite anecdote qui en dit long sur les différences entre ma mère et moi.

	Un soir, j’étais prête à aller me coucher, il était déjà très tard et ma mère était à côté de moi. J’avais huit ans et je dormais encore dans un de ces lits à barreau. Je lui dis soudain d’écouter attentivement, car j’entendais le doux son des cloches d’une église sonner… Elle me dit toute stupéfaite et sur un ton assez autoritaire qu’il n’y avait rien du tout et qu’il ne fallait surtout pas en parler à la maîtresse d’école le lendemain matin. Je ne compris pas pourquoi elle eut une telle réaction, car moi j’avais bien entendu quelque chose et ce n’était ni le fruit de mon imagination, ni de la fatigue, ni même une fantaisie d’enfant, mais peut-être mon don de médium potentiellement présent. Ce que cela signifiait, je n’en avais aucune idée… J’avais juste entendu quelque chose que ma mère n’avait pas perçu.

	 

	Nous partagions tous les trois, mon frère, ma sœur et moi, la même chambre dans cet appartement. J’avais, par la suite, la partie d’un haut de lit superposé et ma sœur le bas. Ça ne lui plaisait pas beaucoup, car elle se cognait la tête assez souvent sur le sommier du dessus. Alors elle me reprochait toujours d’avoir la meilleure place. Il devait être minuit passé cette nuit-là et nous étions tous couchés et endormis pendant que nos parents regardaient encore la télévision. C’était peut-être quelques mois après l’épisode des cloches. Le calme était complet, quand soudain, je me dressais sur mon lit et je criais « au feu » de toutes mes forces… je descendis à toute vitesse l’échelle du lit superposé en continuant à alerter tout le monde. Ma sœur eut une trouille terrible. Je courus ensuite dans le salon où étaient mes parents et une fois arrivée devant eux, je me réveillais, comme sortie de mon cauchemar… j’avais ressenti un grand danger au sein de la famille…

	 

	Un autre épisode un peu original aussi eut lieu alors que je devais avoir douze ans. Mon père était tombé malade déjà. Nous avions à nouveau déménagé et nous habitions cette fois à Marly, en Suisse romande. Pendant une nuit, je me levai et je déambulai dans l’appartement, les yeux grands ouverts, puis je passai dans la salle de bain pour me préparer et finalement je tournai la clé de la serrure pour sortir. Ma mère m’entendit et elle me demanda ce que je faisais. Je ne lui répondis pas et je retournai me coucher. Plus tard, elle me raconta ce qui s’était passé et dont je n’avais évidemment pas été consciente. J’étais donc une enfant somnambule par moments. Peut-être que quelque chose ne me convenait pas dans ma vie avec ma famille… Je sais que j’étais une véritable éponge vis-à-vis des autres.

	 

	Cette année-là, ce fut terrible, car ma grand-mère mourut d’un cancer du sein et nous, les enfants, ne purent pas aller à l’enterrement de peur selon mes parents d’être choqués par la cérémonie d’enterrement… Erreur à mon avis, car rien de mieux qu’une cérémonie pour accepter que l’être qu’on aime est parti dans un monde meilleur.

	Et une dispute étrange avait éclaté entre notre père, notre mère et la grand-mère avant la mort de celle-ci, alors que nous lui rendions visite dans la pension de retraite où elle se morfondait, dispute dont nous ignorions, nous les enfants, la véritable cause. Je crois qu’elle disait qu’elle avait des dons de médium et que ma mère et mon père lui disait qu’elle disjonctait. Mais à ce jour-là, cette dispute avait eu pour origine un problème de maquillage d’après mes souvenirs, car ma grand-mère avait épilé tous ses sourcils et mis du crayon noir de manière un peu maladroite. La pauvre… elle voulait juste être belle pour nous, et mon père ou ma mère l’avaient critiquée un peu méchamment en lui disant qu’elle s’était maquillée n’importe comment. Elle devenait triste et elle se sentait seule au monde, c’est tout. À ce moment-là, je vis comme elle encaissa cette maladresse de la part de mes parents avec beaucoup de classe, retournant dans sa chambre se remaquiller selon leur bon vouloir, sans se vexer.

	 

	Je trouve quand même personnellement que c’est dur d’envoyer une femme âgée avec toute sa tête en pension de vieillesse. On ne peut pas se séparer des vieux comme cela, c’est assez triste pour toute la famille. Je ne comprends pas pourquoi on ne lui a pas trouvé un petit appartement à côté de notre maison. Elle était tout à fait autonome et capable de s’occuper d’elle-même. Moi, si l’on me l’avait demandé, j’aurais aimé qu’elle reste vivre avec nous ou près de nous, je discutais si souvent avec elle, elle qui m’apprenait tant de choses !…

	Jusqu’à aujourd’hui, je ne sais même pas où elle est enterrée, et je n’ai encore jamais pu me recueillir sur sa tombe. Une année plus tard, notre père fut emporté par un cancer lui aussi. Nous savions qu’il était déjà un peu malade, mais nous n’aurions jamais imaginé qu’il allait mourir. Notre mère nous avait tenus à l’écart des avertissements des médecins pour ne pas nous inquiéter. Ce fut comme une électrocution d’apprendre qu’il était mort si soudainement d’une maladie auto-immune mi-cancéreuse, mi-infectieuse, et en si peu de temps suite à une hospitalisation très peu rassurante.

	Il est vrai aussi qu’il existe maintenant des hôpitaux qui utilisent beaucoup les huiles essentielles pour assainir les lieux, pouvant éviter que des germes microbiens fassent leurs apparitions. À l’époque, dans les années 1980, ce n’était pas le cas, les huiles essentielles n’étaient pas utilisées en hôpitaux.

	À treize ans, sans même pouvoir connaître l’histoire réelle du grand-père aussi, une grande partie de ma vie venait de s’évanouir avec la disparition de mon père et de ma grand-mère. Mais, par la suite, des pistes et des événements presque magiques me permettraient de recoller le puzzle familial.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Les crises de jalousie

	 

	 

	 

	Petites, ma sœur et moi, nous nous entendions très bien et nous faisions toutes les bêtises du monde ensemble. C’était très drôle, nous avions même mangé des trèfles durant toute une journée dans les champs.

	 

	Il y avait une copine voisine plus grande que nous et assez bête. Elle nous faisait de méchantes farces et comme nous n’étions pas dupes, nous allions exprès dans l’exagération et faisant ce qu’elle nous disait et ensuite en disant qu’elle nous avait dit de le faire ! C’était à mourir de rire, car c’est elle qui se faisait taper sur les doigts et nous, nous étions toujours les gentilles victimes totalement innocentes ! Nous jugions toutes les deux à chaque fois si cela valait la peine de prendre l’un ou l’autre risque, et tentions ce qui pour nous était un challenge…

	Ma sœur commençait à devenir si espiègle, même plus que moi, et je l’encourageais dans cette voie. Mais comme elle avait l’impression que ma mère m’aimait plus, elle devenait parfois jalouse. Notre frère avait lui ses activités, sans nous. Il y avait vraiment une coupure entre mon frère et nous, c’est-à-dire ma sœur et moi.

	 

	Mon frère avait eu des crises d’épilepsie étant petit vers l’âge de cinq ans et les médecins l’avaient catalogué comme épileptique et très malade… ma mère les croyait, mais elle ne comprenait pas peut-être qu’il était empêché de s’exprimer et de s’affirmer à cause de sa si grande sensibilité. Pourtant il discutait avec mon père pendant des heures parfois, car ils s’aimaient beaucoup. Mais le poison était instillé depuis longtemps : mon frère n’était pas normal ! Le pauvre, comme il a pu souffrir ! Il était, c’est vrai, très nerveux et parfois agressif. Mais il faut aussi se mettre à sa place, catalogué comme malade depuis sa naissance pratiquement. Juste tellement sensible et si incompris, c’est bien normal qu’il ait été sur le qui-vive constamment.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La vie dans la maison sur la colline

	 

	 

	 

	Après avoir changé déjà d’appartement après la mort de mon père, deux ans plus tard, nous partîmes vivre dans une grande maison sur une colline. Je devais avoir quinze ans quand il se passa un phénomène étrange. Je m’endormais tranquillement dans mon lit, sans penser à rien, tout était calme et personne n’était à la maison, ce qui d’ailleurs était quand même assez rare. Soudain, un immense coup de pied percuta la porte de ma chambre. Mon cœur se mit à palpiter terriblement, à exploser de frayeur.

	Je restais tremblante dans mon lit pendant un moment qui me parut durer des heures. Je décidais enfin de me lever en rassemblant tout mon courage et, en tremblant, j’allais ouvrir la porte de ma chambre ; je fis ensuite un tour dans la maison. Mais rien. Personne. Je vérifiais les portes d’entrée, mais tout était fermé à clé, normalement personne n’avait pu rentrer. Qui avait donc bien pu envoyer un tel coup de pied dans la porte de ma chambre et pourquoi ? Cela ne me rassura pas du tout de me poser toutes ces questions et je retournais tout de même me coucher en mettant beaucoup de temps à m’endormir cette nuit-là.
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